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LA HAVE 25 Juin.
■Lapremière chambre des Etats-Généraux a adopté les pro-

jets de loi relativement à l'écoulement des eaux de la Flandre et
a l'entretien des routes dans la province de Frise. Elle s'occupe
lujourd'lmi des autres projets de loi votés par la seconde cham-
bre.

On a reçu ries nouvelles de l'escadre commandée par S. A. Pi.
ta prince Henri des Pays-Bas ; elle a quitté, le 19 de ce mois, le

dePlymouth et a continué son voyage pour la Méditer-
rajitiée. L'escadre suédoise que l'on attendait également à Ply-
',u"uth, n'était pasencore en vue.

Lejournal anglais, auquel nous empruntons ces nouvelles,
■"joute, qu'on a généralement admiré la belle tenue militaire des
"officiers néerlandais.

On sait qu'on a arrêté, il y a une quinzaine de jours, à
Maestricht, un individu,pris en flagrant délit, au moment oii il
mettait en cire plation de fausses pièces de 10 florins. Nous ap-
prenons qu'un .mitre individu a été arrêté à Elberfeld pour le
"lême crime. Dpns un interrogatoire qu'il a subi devant le juge
"instruction, iil a non-seulement tout avoué, mais encore dé-
noncé lons ses complices. Sur ses indications, la police s'est ren-
due au domicile des personnes désignées, dansles environs de
Solingue, et y t rouva effectivement tout un atelier pour la fabri-
cation de fatissi 3 monnaie. Les coupables pris ainsi sur le fait,ont
*'ô incarcérés, et l'autorité est en possession de tous les ustensi-
les qui servaient a leur metier criminel.

Affaires d'Angleterre.
Voici de qi telle manière le Journal des Débats apprécie la

'-'lise moment. »née par où vient de passer le ministère anglais :
Le ministè re de sir Robert Peel, un moment ébranlé sur sa

"ose, s'est rp dTermi par un coup audacieux. Toutefois il a été
plus près enei ire de sa chute qu'on ne pourrait le croire au pre-
mier abord. I l a eu une majorité de 22 voix ; mais en parcou-
rut la liste d é la division publiée dans les journaux anglais ,
o|t voit que o nze membres du parli radical ont voté pour lui.
Ainsi M. Cob den, le chef de la Ligue , M. Warbiirton, nommé
Pat' la Ligue , M. Bouverie, lefils du comte de Radnor, un des
fi«efs de la L igue, M. Duncoinbe et M. Humphery, deux organes
"1 parti radi cal et chartiste, et quatre de leurs amis, ont donné
l'Tconcour 6 au ministère. C'est juste la moitié de la majorité ;
° esi-à-dire quesir Robert Peel et ses collègues sont aujour-
"' hui minist. ces par la grâce de M. Cobden et de la Ligue. Il est
V|'ai quesi his ministres avaient élé forcés de donner leur dé-
mission , ils : titraient probablement été priés de la retirer. Lord
"almerston d isait encore dans la dernièreséance que si on pro-
voqUiiit dans la chambre un vote deconfiance, sir Robert Peel
■"trouverait certainement la majorité de 90 ou 100 voix qu'il

i,v

ait eue dan. i tontes les grandes occasions. Il n'y a donc pas en
j*moment d. sutre ministère possible, etc'est là ce qui simplifie« situation. I jt'S tvhigs triomphent du dernier vote de la chaiii-'""e. Combien fie fois, disent-ils, n'a-t-on pas reproché à lord
Melbourne et ;i lord John Russell de ne vivre que par la grâcede M. O'Conm ill, d'clre à la discrétion de la phalange irlan-daise ? C'était là la grandeaccusation portée contre le ministère

ivhig ; et aujourd'hui ce ministère tory, si fort, si sûr de sa ma-
jorité, n'échappe à une défaite humiliante et décisive qu'avec
l'aide de ses adversaires les plus prononcés. C'est le parli de
l'abolition totale des droits qui sauvecette administration nom-
mée pour maintenir le monopole et la prohibition.

Il y a cependant cette différence, c'est qu'autrefois il y avait
un ministère tout prêt pour recueillir l'héritage de lord John
Russell, et qu'aujourd'hui il n'y a pas desuccesseui' possible à
sir llobert Peel. Ainsi on a parlé ou duc deRichmond ; mais le
duc de Richmond est la représen'ation incarnée du système
protecteur et prohibitif, et réunissant contre lui le parti tvhig,
le parti radical et lesadhérens desir Robert Peel, il serait inca-
pable de former unemajorité. On a parlé aussi de lord Spencer,
qui, sous le nom de lord Althorp, fut autrefois avec tant de dis-
tinction le chefdu parti tohig dans la chambre des communes.
Mais il y a quatre ou cinq mois à peine que lord Spencer s'est
prononcé publiquement pour l'abolition eomplètedesdroitssur
les grains. Lord Spencer, c'est l'antipode du duc de Richmond.
Tous deux sont les représentais de deux partis extrêmes, et la
majorité flotte au milieu sans aller à aucune des deux extrémi-
tés. L'héritier naturel de sir Robert Peel, ce serait doncencore
lord John Russell. Mais lord John Russell, c'est la réforme, la
réforme dans l'église, la réforme dans l'lrlande, la réforme
dans les céréales, dans les sucres, dans tout ce qu'on désigne
sous le nom de monopole. La majorité aime mieux garderce
qu'elle tient ; elle reste en Charibde pour ne pas tomberen Scyl-
la. Sir Robert Peel, avec sou système de transaction et de pro-
grès modéré, est donc encore la personnification la plus fidèle
de l'opinion. Il le sait ; il sait qu'il est nécessaire, el il use de sa
position. On peut même dire qu'il en use avec une extrême ri-
gueur. Jamais il n'avait traité son parti avec une telle hauteur ;
jamais il n'avait rompu si ouvertement avec les opinions dont
l'influence l'avait porté au pouvoir. Jusqu'à présent, il n'avait
justifiéses concessions successives nu principe de la liberté com-
merciale qu'en s'appuyant sur des raisons de nécessité. Cette
fois il a déclaré positivement que lui et ses collègues n'avaient
pris l'administration des affaires que pour opérer l'abaissement
graduel des tarifs, et pour réaliser progressivement les doctrines
de la liberté du commerce.Quand on songe que les élections qui
ont produit le ministère tory ont été faites exclusivement et no-
minalement contre tous les principes que ce ministère applique
aujourd'hui, on comprend sans peine l'exaspération des parti-
sans du système prolecteur.

Sir Robert Pee! subit la condition d'impopularité, réservée à
tous les hommes qui accomplissent une Suvre de transition.
Les partis entiers et extrêmes se compromettent et se sacrifient
volontiers pour qui défend et maintient leurs principes; mais
les hommes de transaction ne peuvent point espérer de parti-
sans dévoués enthousiastes. Le Times caractérisait parfaite-
ment la situation désir Robert Peel en disant :

« Unepareille exigence pourrait être pardonnable dans un
homme qui aurait rallié la moitié d'une nation à la défense d'un
grand principe. M. O'Connell peut, avec une certaine raison,
réclamer une entière obéissance de ceux qui voient en lui le
représentant d'une idée dans laquelle ils ont concentré leurs
passions et leurs désirs. Mais sir RobertPeel nes'est jamaisa ven-
ture dans une pareille position. Le grand problème dont il a
entreprisla solution, c'est de fondre ensemble une masse de ma-

tériaux très-hétérogènes, sans sacrifier les préférences elles
antipathies individuelles à la poursuite d'un grand but com-
mun. Il a réussi à se faire considérer comme un habile homme
d'affaires, un ministre laborieux, un discuteurinfatigable; mais
il ne s'est jamais identifié avec les sentimens ou les sympathies
de ses partisans. Il ne se compromet jamais. Quand il a une me-
sure à faire voter, il s'enveloppe dans un mystère impénétra-
ble, jusqu'aumoment où il déposesa proposition sur la table de
la chambre des communes, et signifie à ses partisans qu'il faut
l'avaler. Ceci n'est ni un éloge ni tMi blâme. Mais nous disons
qu'un ministre qui a choisi un semblable genred'influence n'a
point le droit d'exiger doses partisans ce sacrifice despassions et
des intérêts particuliersque l'on fait volontiers à un homme
qui partage votre idée première, ou qui a su vous inspirer la
sienne. »

Ces paroles, même dégagées de l'amertume visible qu'elles
renferment, sont une appréciation assez fidèle de la position de
sir Robert Peel. Aussi comprenons-nous difficilement comment
le Morning Herald el le Standard, les seuls journaux toriesres-
tés fidèles au ministère, peuvent trouver que la confiance de la
majorité dans le ministère est rétablie plus fortement que ja-
mais. Ce n'est plus la confiance qui lie la majorité au ministère,
c'est la nécessité. Sir Robert Peel est encore aujourd'hui, com-
me il était il y a trois ans,le seul rempart qui reste au parti agri-
cole et au parti colonial contre une réforme radicale ; c'est là
ce qui le rend indispensable, et ce qui force la majorité mécon-
tente à subir un joug qu'elle déteste.

Comme on l'a vu, c'est le parti de la ligue qui a formé l'ap-
point de la majorité ministérielle. Les organes du parti whig le
lui reprochent amèrement. Mais il faut néanmoins reconnaître
que M. Cobden et ses amis ont fait en cela un acte detrès-habile
politique. Il n'y a pas de ministère qui puisse mieux servir leur
cause que celui désir Robert Peel. Si lord John Russell deve-
nait ministre et faisait adopter le système d'un droit fixe modé-
ré sur les céréales, la question serait, sinon résolue, du moins
close pour longtemps. Or ce n'est pas là ce que veut la Ligue.;
ello veut l'abolition totale de tous les droits; elle veut tout on
rien. Elle aime mieux ne rien avoir aujourd'hui, pour avoir
tout plus tard. Le temps des concessions, ce qu'on appelle l'op-
portunité, passe de jour en jour. La Ligue sent que le courant,
vient à elle, et elle l'attend. Quoi qu'il en soit, la raajorité,r;elle
du moins qui se compose du parti agricole et du parti colonial,
a joué un mauvais jeu. Par une révolte inconsidérée, puis-
qu'elle devait être aussitôt suivie d'une soumission humiliante
elle s'est mise plus que jamais à la discrétion du ministère, et
elle a mis le ministère lui-même à la merci desennemis les plus
décidés de tous lesdroits protecteurs.

Feuilleton du Journal de La Haye.-26 juin 1844.

LE DISCRET DE JAVOTTE.

, «-'automne dernier,! vers huit heures du soir, deux jeunes gens revenant de
* chasse suivaient à cheval la route de Noisy, à quelquedistance de Liuar-
j'cs.Derrièreeux marchaitnn piqueux menant les chiens. Le soleil se cou-sit et dorait au loin .la belle forêt de Carenelle, où le fou duc de Bourbon
,l,,a't à chasser. Tandis que le plus jeunedes deux cavaliers, à;;é d'environ
j,"S'-cinq ans, trottait gaimentsur sa monture, ets'amnsait à sauter les haies,
a»tre paraissait distraitetpréoccupé. Tantôt ilexcitait son cheval et le frap-

J.V°vec impatience, trvntôt il s'arrêtait tout-à-coupet restait au pas en ar-
re comme absorbépar'ses pensées. A peinerépondait-il aux joyeuxdiscours, s°n campagnon,qui, rie son côté, leraillait de son silence. En un mot, il
.bla'it livré àcette rêveriebizarre,particulière aux savans et auxamoureux,t 'sont rareinentoù ils paraissentêtre. Arrivé à un

carrefour,

il mit pied à,a re > et, «'avançant au bord d'un fossé, il ramassa une petite branche de
fç.c lui était enfoncée ilans le sable assez profondément; il détacha une
*>on - ° cette branche, et, saiisqu'on l'aperçût, la glissa furtivement dans_^> 1 puis, remontant aussitôt à cheval :
pa^ dit-ilau piqueux, prends le tonrne-brideet va-t-en aux Clijnets
qu, e.v''lage

;

nousrentrerons, mon frère et moi, par la grarenne; car jevois
t 0 uJ°lrdhui Gitansn'est pas sage

;

elle me ferait quelque sottise si nous
f °ontrions dans lechemiucreux quelque troupeau debestiaux rentrant àla

ry ie Piqueux obéit et prit avec ses chiens un sentier tracé dans les roches,
oyantcola, le jeuneArmanilde Bervillefainsi se nommait le moins âgé des«euxfrères) partit d'un grand éclat de rire :

soir N*a« i° U*dit"''' mon chir Tristan, tu es d'uneprudence admirablece
tu as beau'fai P" PeUr que Gi""la ne soit uévorée par un mouton? Mais
bête, d'ordinaireJs,PrieraU,<î

UC

mallïrlî '°UteS !&' Prec,utio"s. cette pauvre
demi-heure lran'iuille,va tejouer quelque mauvais tourd'ici à une—Pourquoi cela?demanda Tristan d'un ton brefet presque irrité.--Mais, apparemment, réporjdit Armanden se rapprochant de son frère,parce que nousallons passer devant l'avenue de Renonval, et quetajumen.Tilïï ,a C,ar'

H
Coler la*n* elle voit la grille. Heureusement,ajouta-t-il en*>ant de plus belle, que Mme de.Vernageest là, etque tu trouveras chez elle«on couvert mis, si Gitana te casstun e jambe.«n~.MaUVa'Se lansue» «"'Tristan souriantà son tour un peu b contre cSur,1" est-ce qui pourradonc te désha,it„er de tes méchantes plaisanteries?—Je ne plaisante pas du tout, .éprit Armand; et quel mal y a-t-il à cela?e a de l'esprit, cette marquise :elle aime le passe-poil, c'est de son âge.

-;

tuPa! l'honneur d'être au se-vice du roi dans le régiment des hussards
C(?r Sl) d'uiie autrepart, elle aineaussi la chasse, et si elle trouve que tonr taitbon effet au soleil sur ta veserouge, est-ce que c'estunpéché mortel?

—Ecoute, écervelé, dit Tristan. Que tu badines ainsi entre nous , si cela to
plaît, rien de mieux; mais pense sérieusement à ce que tu dis,quand il y a un
tiers pourl'entendre.Mme deVernage est l'amie de notre mère; sa maison est
unedes seules ressources que nous ayons dans le pays pour nous désennuyer
de cette vie monotone qui t'amuse, toi avocat sans causes, mais quime tuerait
si je la menais longtemps. La marquise est presque la seule femme parmi nos
rares connaissances...—La plus agréable,ajouta Armand.—Tant que tu voudras.Tu n'es pas fâché, toi-même, d'aller à Renouval,
lorsqu'on nous y invite. Ce ne serait pas un trait d'esprit denotre part que de
nousbrouiller avecces gens-là, at c'est ce que tes discours uniront par

faire,

si tu continues à jaser au hasard. Tu sais très-bien que je n'ai pas plus qu'un
autre la prétention de plaire à Mme deVernage...—Prends garde à Gitana! s'écria Armand. Regarde comme elle dresse les
oreilles;je te dis qu'elle sent la marquise d'une lieue.

Trêve de plaisanteries. Retiens ce queje te recommande,et tâche d'y
pensersérieusement.

—Je pense, dit Armand, et très-sérieusement,que la marquise est très-bien
en manches plates, et que le noir lui va à merveille.—A quelpropos cela?— A propos de manches.Est-ce que tu te figures qu'on ne voit rien dans ce
monde?L'autre jour, en causant dans lebateau , est-ce queje ne t'ai pas en-
tendu très-clairement direque le noir était ta couleur, et cettebonne marqui-
se, sur ce renseignement, n'a-t-elle pas eu la grâce de monter dans sachambre
enreu trant,etderedescendre galammentavec la plus noire de toutes sesrobes?— Qu'y a-t-il d'étonnant? n'est-il pas tout simple de changer de toilette
pour dîner?— Prendsgarde à Gitana, te dis-je; elle est capabledes'emporter, et de te
mener tout droit, malgré toi, il l'écurie deßenonval. Et la semaine dernière, à
la

fête,

cette mémomarquise , toujours denoir vêtue , n'a-t-elle pas trouvé
naturel de m'installer dans la grande calèche avecmon chien et H. le curé
pour grimper dans ton tilbury au risque de montrer sa jambe?—Qu'est-ce que cela prouve?il fallait bien que l'un de nous deux subît
cettecorvée.— Oui, mais cet «n, c'est toujours moi. Je ne m'enplains pas, jene suis pas
jaloux, mais pas plus tard qu'hier, au rendez-vous de chasse, n'a-t-ellepas
imaginé de quitter sa voiture etde me prendre monpropre cheval, queje lui
ai cédé avec un désintéressement admirable, pour qu'elle put galoper dans les
bois à côté de Monsieur l'officier? Plains-toi donc de moi, jesuis ta Providen-
ce ; au lieu de te renfermer dans tes dénégations, tu me devrais,honnêtement
parlant, ta confiance et tes secrets.—Quelle confiance veux-tu qu'onait dans un étourdi tel que toi, et quels
secrets veux-tu queje te dise,s'il n'y a rien de vrai dans tes contes?

Prends garde à

Gitana,

mon frère.
— Tu m'impatientes, avec ton refrain. Et quandil serait vrai que j'eusse

fantaisie d'aller ce soir faire une visite à Renonval, qu'y aurait-ild'extraordi-
naire? Aurais-je besoin d'un prétexte puur te prier d'y venir avecmoi ou de
rentrer seul à la maison?— Non, certainement; de même que si nous venions à rencontrer Mme
de Vernage se promenant devant son avenue, il n'yaurait non plus rien de

surprenant. Le chemin que tu nousfais prendre est bien 1eplus long , il est
vrai ; mais qu'est-ce quec'est qu'un quart de lieue de plus on de moins en
comparaison de l'éternité? La marquise doitnousavoirentendus sonner du
cor; il serait bien juste qu'elleprît le frais sur la route, en compagnie de son
inévitableadorateur et voisin, M. de la Ëretonnière.— J'avoue,dit Tristan , bien aise de changer de texte , que ce M. de la Bre-
tonnière m'ennuie cruellement.Semble-t-il concevable qu'une femme d'au-
tant d'esprit que Mme de Vernage se laisse accaparer par un sot, et traîne par-
tout une pareilleombre?— Il est certain,répondit Armand , que le personnage est lourd et indiges-
te. C'est un vrai hobereau, dans la force du terme, créé et mis au monde pour
l'état devoisin. Voisiner est son lot;.c'estmême presque sa science , car il
voisine commepersonne ne le fait. Jamais je n'ai vu un homme mieux établi
que lui hors de chez soi. Si ou va dînerchez Mmede Vernage, il est au bout de
la table , au milieu des enfans. II chuchotte avec la gouvernante , il donne de
la bouillie au petit; etremarque bienque cen'est pas un pique-assietteordinai-
re etclassique,quise croitobligé de rire si la maîtresse du logis dit un bon mot;
il serait plutôt disposé, s'il osait, à tout blâmer et tout contrecarrer; s'il s'a-
git d'une partie de campagne, jamais il ne manquera de trouver que le baro-
mètre est à variable. Si quelqu'uncite une anecdote,on parle d'unecuriosité,
il a vu quelquechose de bien mieux; mais il ne daignepas dire quoi, etse
contente de hocher la tète avec une modestie à le souffleter L'assommantecréature! jene sais pas, en vérité,s'il est possible de causer un quart-d'heure
durant avec Mme deVernage,quand il est là,sans que sa tète inquiète eteffa-
rouchée ne vienne se placer entre elleet vous. Il n'est certes pas beau, il n'a
pas d'esprit; les trois quarts du temps, il ne dit mot, et, par une faveur spécia-
le de la Providence, il trouve moyen,en se taisant, d'être plusenniiyeuxqn'un
bavard, rien que par la façon dont il regarde parler les autres, Mais que lui
importe? II ne vit pas, il assiste à la vie,et tâche de gêner, de décourager et
d'impatienter les vivans. Avec tout cela, la marquise le supporte; elle a la
charité de l'écouter,de l'encourager; jecrois, mafoi, qu'ellel'aime, etqu'elle
ne s'en débarrassera jamais.— Qu'entends-tu par-là? demandaTristan,un peu troubléàcc dernier mot.
Crois-tu qu'on puisse aimerun personnage semblable?— Non pas d'amour, reprit Armand avec un air d'indifférence railleuse.
Mais enfin ce pauvre homme n'est pas non plus un monstre. Il est garçonet
fort à l'aise

;

il a , comme nous, un petit caslel, une petitemeute, el un grand
vieux carrosse. Il possède sur toutautre, près de la marquise, cet incompara-
ble avantage que donne une habitude de dix ans et une obsession de tous les
jours. Un nouveau veou, un officier en congé, permets-moi de te le dire tout
bas, peut éblouiret plaire en passant; mais celui qui est là tous les jours
quinteetquatorzepar état,sans compter l'industrie, comme dit Basile.

Tandisque lesdeui frères causaient ainsi, ils avaient laissé les bois derriè-
re euxet commençaient à entrer dans les vignes. Déjà ils apercevaient sur le
coteau leclocher duvillage de Renonval :—Mme de Vernage, continua Armand, a cent belles qualités; maisc'est
une coquette; elle passe pour dévote, et elle a un chapelet béni accroché à
son étagère; mais elle aime assez les fleurettes. Ne t'en déplaise, c'est, à mon
avis, unefemme difficile à devineret passablement dangereuse.— Cela est possible, dit Tristan.

Affaires d'Espagne.
Voici un extrait de la correspondance du Tiempo, relative-

ment à l'affaire du Maroc et aux faits qui so sont passés à Ld-.
rache, résidence de Sidi-Busil-Ham-Ben-Ali, pacha des pro-
vinces du nord decet empire:

Ce pacha avait n çti l'ordre del'einpereur dépasseren revue
les Kalinïles sous sa juridiction et de quelques autres desenvi-
rons. Pour s'assurer qu'ils ne commettraient point de désordres,
le pacha obligea les Kabaïles à donneren otage 3 ou 4 desplus
influons d'entr'eux, pendant tout le temps de leur séjour dans



— Et même probable, reprit son frère. Je ne suis pas fâché que tu lepenses
commemoi, el je te dirais volontiers à mon tour : Parlons sérieusement. J'ai
depuis longtemps occasion de la connaître et de l'étudier de près. Toi, tu
viens ici pour quelques jours, tu esun jeunerit beau garçon, elleunebelle et
spirituelle

femme;

tu ne sais que foire,ellete niait, lu lui eu contes, et elle te
laisse dire. Moi, qui la vois l'hiver comme l'été, à Paris comme à la campagne,
jesuis muins

confiant,

et ellele sait bien ; c'est pourquoi clic me prend mon
cheval et me laisseen têteâ têteavec le curé. Ses grands yeux noirs, qu'elle
baisse vers la terre avec une modestieparfois si sévàre, savent se relever vers
toi, j'en suisbien sûr, lorsque vous courez la forêt,etje doisconvenir que cette
femme aun grandcharme. Elle a tourné la tète,à ma connaissance,à trois ou
quatrepauvres petits garçons quiont failli en perdre l'esprit

;

mais veux-tu
queje t'exprimem'a pensée?Je le dirai, en style de Soudéry, qu'on pénètre
assez facilement jusqu'à l'antichambrede sou cSur, mais que l'appartement
est toujours

fermé,

peut-être pari'eqti'il n'y a personne.-—Si tu ne te trompais pas, dit Tristan, ce serait un nssri vilaincaractère.—Mou pas à sou avis; qu'a-t-ouà lui reprocher? Est-ce sa faute si on devient
amoureuxd'elle?Bien qu'ellen'ait guère plus de trente ans, elle dit à quivent
l'entendrequ'ellea renoncé, depuis qu'elleest veuve,auxplaisirs rïu monde,
qu'elle veut vivre en paix dans sa terre,monter à cheval et prier Dieu; elle fait
l'aumôneel va à confesse : or, toute femme qui a un

confesseur,

si elle n'est
pas sincèrement et véritablement religieuse, est la pire espèce île coquette
que la civilisation oit inventée. Une femme pareille, sûre (IVlle-méme, belle
i more, et jouissantvolontiers des petitsprivilèges de le beauté,sait composer
sans cesse, non avecsa conscience, mais avec sa prochaine confession. Aux
momens mêmes où elle semble se livreravec le plus charmantabandon aux
cajoleries qu'elleaime tout bas, elleregarde si ie bout deson piudest suffisam-
ment cachésous sa lobeet calcule la place où elle peut laisser prendre, sans
péché, un baiser sur sa mitaine.A quoi bon, diras-tu; Si la foi lui manque,
pourquoi ne pas être franchementcoquette ? Si ellecroit, pourquoi s'exposer
à la tentation ? parce qu'ellela brave et s'en amuse. Et, en

effet,

on ne saurait
dire qu'ellesoit sincère ni hypocrite ; elle est ainsi et elle plaît; ses victimes
passent et disparaissent. La Bretouniéie, le silencieux,restera jusqu'àsa mort,
trèsprobablement, sur le seuil du temple oùce sphynx aux grands yeux rend
ses oraclesetrespire l'encens.

Tristan, pendant que son frère parlait,avait arrëlésoncheval. La grille du
château de Renonval n'étaitpius éloignéeque d'unecentaine de pas. Devant
celte grille, commeArmand l'avait prévu, Mme de Vernage se promenait sur
lapelouse ; maiselleétaitseule, contre l'ordinaire. Tristan changea tout-à-
-coup de visage.—Écoute, Armand,dit-il, je t'avoue queje l'aime. Tues homme et tu as
du

cSur ;

tu sais aussi bien que moi que, devant la passion, il n'y a ni loi ni
conseil. Tu n'es pas le premier quime parle ainsi d'elle

;

on m'a dit tout cela,
mais je n'en puisrien croire. Je suis subjugué par cette

femme;

eile estsi
charmante, si aimable,si séduisante,quandelle veut...— Je lesais très-bien,dit Armand.— Son, s'écria Tristan, jene puis croire qu'avec tant de grâce, de douceur,
depiété, car enfin elle fait l'aunion e, commetu dis, et remplit ses devoirs:je
ne puis,je ne veux pas croire qu'avecfous les dehorsde la franchise et delà
bonté,elle puisse èlie telle que tu te l'imagines. Mais.il n'importe ; je cher-
chais 11 11 motifpour te laisser en chemin, et pour rester seul; j'aime mieux
m'en fier à ta parole. Je vais à Renonval

;

retourne aux Glignels.Si notre bon-
ne mèie s'inquiète de ne pas nie voir avec toi, tu lui dirmque j'ai perdu la
chasse, unemon cheval est malade, coque tu voudras. Jene veuxfaire qu'uua
comte visite, etje reviendrai sur-le-champ.

—Pourquoi ce mystère, s'il en est ainsi ?—Parce que la marquise elle-mêmereconnaîtquec'est le plus sage. Les
gens du pays sont bavards,sots, et importuns comme trois petites villes en-
semble. Garde-moi lesecret

;

àce soir.
Sans attendreune réponse, Tristan partit au galop.
Demeuré seul, Armand changea de route, et prit un chemin de traverse

qui le mimait plus vite chez lui. Ce n'étaitpas, on le pense bien,sans dé-
plaisir ni sans une sorte de crainte qu'il voyait son frère s'éloigner. Joimc
d'années, mais déjà mûripar uneprécoce expérience du monde, Armand de
Berville,avec un esprit souvent léger en apparence,avait beaucoupde sens et
de raison. Tandis queTristan, officier distingué dans l'armée, courait en Al-
gérie les chances de la guerre, et se livraitparfois aux dangereux écarts d'une
imagination vive et passionnée, Armand restait à la maison et tenaitcom-
pagnie à'sa vieille mère, Tristan le raillait parfois de ses goûts sédentaires, et
l'appelait 33. l'abbé,prétendant que, sans la révolution, il aurait porté la ton-
sure, en sa qualité de cadet; mois cela ne lefâchait pas : Va pour le titre, ré-
pondait-il,mais donne-moi le bénéfice. La baronne de Berville, la mère, veuve
depuis longtemps,habitait le Marais en hiver, et dans la bellesaison, la petite
terre des Clignets. Ce n'étaitpas une maison assez riche pour entretenir un
grand équipage; mais comme les jeunes gensaimaient la chasse, et que In
baronne adorait ses enfans, on avait fait venir desfox-hounds d'Angleterre;
quelques voisins avaient suivi cet exemple; ces petites meutes réunies for-
maient de quoi composer deschasses passables danslesbois qui entouraientla
forêt de Carenelle. Ainsi s'étaient établiesrapidement, entre les babitans des
Clignets et ceux de deuxou trois châteaux desenvirons, des relations amicales
et presque intimes Mme de Vernage, comme on vient de le voir, était la reine
du canton. Depuis Je seigneur de Franconvitle,et le magistrat rie Beauvais,
jusqu'à l'élégant un peu arriéré de Luzarches, tout rendait hommage à la
bellemarquise, voire même le curé de Hoisy. Renonval était le rendez-vous de
ce qu'il y avait de personnes notables dans l'arrondissementde Pontoise.
Toutes étaient d'accord pour vanter, commeTrislan, la grâce et la bonté de la
châtelaine.Personne nerésistait à l'empiresouverain qu'elleexerçait,comme
on dit, sur les

cSurs;

et c'étaitprécisément pourquoiArmand étaitfâché que
son frère ne revînt pas souperavec lui.

Il ne lui fut pas difficile de trouver un prétexte pour justifiercette absence,
et de direà la bs"ronne en rentrant queTristan s'étaitarrête chez un fermier,
avec lequelil élait en marchépour un coin de terre. Mmede Berville, qui ne
dînait qu'à neuf heures quand ses enfans allaient à la chasse afin de prendre
son repas en

famille,

voulut attendre, pour se mettre à table, que son filsaîné
fût revenu. Armand , mourantde faimet de

soif,

comme tout chasseur qui a
fait son métier , parut médiocrementsatisfait de ce retard qu'on lui imposait.
Peut-être craignait il , à part lui , que la visite à Renonval ne se prolongeât
plus longtemps qu'il n'avaitété dit; quoi qu'ilen

fût,

il prit d'abord, pour se
donner un peu de patience, un à-compte sur le dîner , puis il alla visiter ses
chiens et jeterà l'écurie le coup-d'Sildu maître: puis il revint s'étendresur
un canapé, déjà à moitiéendormi parlafatigue de la journée.

La nuitétait venue,et le tempss'était mis à l'orage. Mme de Berville,assise,
comme de coutume, devantson métier à tapisserie, regardait la pendule, puis
la fenêtre, où ruisselait la pluie. Une demi-heure s'écoula lentement, et bien-
tôt vintl'inquiétude :— Que fait donc ton frère ? disait la baronne

;

il est impossible qu'à cette
heureet par un temps semblable, il i'aiiélesi longtemps en route ; quelque
accident iui sera arrivé, jevais envoyerà sa reacontre.— C'est inutile,répondait Armand, jo vous jurequ'il se porte aussi bien
que nous, et peut-être mieux, car, voyant cette pluie, il sesera sans doute fait

ei I'
donner à souper dans quelquecabaretde Noisy, peudi int que nous som"";
à l'attendre.

L'orage redoublait, le temps se passait; de guerre I asse, on servit le c"I.'
mais il fut triste etsilencieux. Armand se reprochait de laisser ainsi sa o"-
dans une incertitude cruelle,et qui lui semblaitinuti le; mais il avait do"
sa parole; de son côté, Mme de Berville voyait aiséme. at, sur le visagede»

fils,

l'inquiétude qui l'agitait. Elle n'en pénétrait p. is la cause, mais '. e
ne lui échappaitpas. Habituée à toute la tendresse < )t auxconfidences me"
d'Armand, ellesentait ques'il gardaitle silence,ces t qu'il y étaitobligé-* .
quelleraison ? Elle l'ignorait, mais elle respectait cette réserve tout c". y
pouvants'empêcher d'en souffrir. Elle levait les yen x vers lui d'unair ci»"'
tifet presque suppliant, puis elle écoulait gronder la

foudre,

et haussait
epaulesensoupirant.Sus mains tremblaient, malgré elle, de l'effort qu'y
faisait pour paraître tranquille. A mesure que l'he urse avançait,Annan" ,
sentait de moins en moins le courage de tenir sa pn imesse. Le dîner ter'111., t
il n'osait se lever, la mère et le fils restèrent longti inips seuls, appuyés s"r
table desservie,et se comprenant sansouvrir les le' nes.

Vers onze heures la femme de chambrede la ha .ronne étant venueapp ,

terles bougeoirs, Mme de Berville souhaita le br insoirà son fils, etser*" '
dans son appartement pour direses prières accouti imées.—.Quefait-il en

effet,

cet étourdigarçon?se disr lit Armand,tout en se
rassant, pourse mettre au lit, de son attirail de cl lasscur.Rien de bien in'l"'-,
tant, celaest probable.Il fait les yeux doux à Mi ne de Vernage,et subi''e*L
lence imposant de la Bretoniiièrc. Est-cebien si ir? Il nie semble qu'à ce
heure-ci la Bretonnière doit être dansson coch'i, en route pour aller se c° ,
cher. Il est vrai qne Tristan est peut-être en rou' ;e aussi; j'en doute, pour1'1
le r-hemin n'estpas bon, il pleut bien fort pour monter àcheval. D'une a""_
part, il y a d'exccllenslitsà Renonval, et une m arquise si poliepeut cerU"1 ,
ment offrir un asile à un capitaine surpris par l'orage. Il est probable, *"bien considéré, que Tristan nereviendra que d .emairi. Cela est fâcheux, P°"edeux raisons: d'abord,cela inquiète notre nié re, etpuis, c'est toujours v"j
chose dangereuse que ces abris trouvés chez une voisine; il n'y a rien 1
porte moins conseil qu'unenuit passée sous lie toitd'une jolie

femme,

c' ,
ne dortjamais bien chez les gens dont on rêve . Quelquefois même, on ne d°
pas du tout. Que va-t-il advenir deTiistans'i Ise prend toutde bon pource
coquette? Il adu

cSur

pour deux,mais tant pi s Ello tiouvera aisé de le jouC j
tropaisé, peut-être, c'est là mon espoir. Elle dédaignera d'en agir faussern"
envers un si loyalcaractère. Mais, après tout : ledisait encore Armand,en ","„
fiant sa bougie, qu'ilrevienne quandil voudr a, il est beau et brave. Il ses
ré d'affaire à Constautine, il s'en tireraà Ren omval,

Il y avait longtemps que toute la maison reposaitet que le silencerég"a'
dans la campagne,lorsque le bruit des pas d'un cheval se fit entendre sur
route. Il était deux heures du matin; une voiximpérieuse cria qu'on oUïl.'j
et, tandis que le garçon d'écurie levait loi'irdrement, l'une après l'autre,
barres de fer quiretenaient la grandeport a, les chiens se mirent, selon 'e
coutume,à pousser de longs gémissemens. Armand, qui dormaitde ton' 6"

(

cSur, réveillé en sursaut, vit tout à coup dievarit lui son

frère,

tenant un fl""
beauet enveloppé d'un manteau dégoutta atde pluie.—Tu rentres à cette heure-ci? lui dit-il ;il e6t bien tardou bien matin^Tristan s'approcha de lui. iui serra la godin,et loidit,avec l'accent d'à
colèrepresque furieuse :—Tu avaisraison, c'est la dernière de s

femmes,

etje ne la reverrai de
vie.

Aprèsquoi, il sortitbrusquement, , .
(La suite ù demai'H

la ville. Malgré cela, lorsque les revues eurent commencé, les
agens consulaires européens et les israélites, furent obligés de
serenfermer chez eux, et ils ne s'y croyaient pas munie en sû-
reté, caries barbares, pour effrayer les habitaus, introduisaient
le canon de leurs fusils dans les ouvertures des portes. Le 29 et
le 30 dernier, les Kabaïlcs de Beni-Aros et de Muley-Abselem
criblèrent de balles le mistick portugais Fortuna, et le bâtiment
anglais lAttler Viper, dont les équipages coururent un grand
danger.Ces mêmesKnbaïles attentèrentà la vieduvice-constildc
5. 31.à Tanger.oùil étailenvoyé par le cha^gé-d'affaires, pour
présenter Vultimatum denotre gouvernement.Au moment oùle
vice-consul se mit à la fenêtre de la maison de l'agent chez qui
il était logé, une balle vint frapper le mur à quelques pouces de
la place où il se trouvait. Le 1"mai, les Kabaïlcs du Gazb, sous
les ordres des gouverneurs Sidi-Abselem-Ben-Ajuda, et Ren-
el-Hach-el-Jabbasi, entrèrent dans cette villeoù ils insultèrent
plusieurs habitans, et tuèrent d'un coup de fusil un alcade qui
leur reprochait leur conduite.

Enfin, dans les derniers jours de mai, lesKabnïlesdeGtiazzan
entraient à Tanger, et, en dépit des précautions prises par le
pacha, se livraient à toute sorte d'excès, rasaient la maison
d'unedame anglaise, dévastaient les jardins des environs, sans
que le pacha osât les châtier. Ce ne fut qu'à la dernièreextré-
mité et sur les instances de l'agent anglais qu'il se décida à ar-
rêter les coupables.

Ces mêmes désordres ont eu lieu à peu près, dans tous les
ports de l'empire où sont entrés les Kabaïlcs. La Cronica de
Gibraltar, qui a démenti ces faits, dit le Tiempo, ignore-t-elle
que, le 7 mai, le corps diplomatique à Tanger dressa une pro-
testation à ce sujet ?

Nous ignorons dans quel but legouverneur de Gibraltar s'est
rendu à 'langer, nous nous bornerons à constater l'effet produit
par sa présence. Le 28 du mois passé, le général Wilson arriva
à Tanger, accompagné du consul et de presque toutes les nota-
bilités du Maroc résidant à Gibraltar. Le peuple crut qu'ils lui
apportaient la paix, que l'Espagne avaient cédé aux instances
delà Grande-Bretagne, que {'ultimatumallait être retiré, que
■l'escadre allait partir, et que la solution des difficultés entre
le Maroc et l'Espagne avait été soumise à la médiation de l'An-
gleterre. Dès ce moment, la position de nos affaires changea
complètement. En effet, peu de jours auparavant, les nouvelles
qui arrivaient à l'empereur lui annonçaient les préparatifs de
guerre de l'Espagne et l'invasion de son empire; et l'Angle-
terre se tenait tranquille; le péril était imminent, et l'empereur
se trouvait abandonné à ses propres forces. Maintenantc'est le
contraire. Tandis que l'empereur esta la veille de répondre à
l'ultimatum de notre gouvernement, des nouvelles d'un ordre
entièrement opposé lui arrivent et lui font espérer un puissant
appui d'une part et desconcessions de l'autre.

Affaires de Grèce.
Les nouvelles qui nous arrivent de Grèce deviennent de plus

en plus contradictoires. Après avoir annoncé la nouvelle com-
position du ministère, il paraît quejusqu'ati 7 juin le minis-
tère n'était pas encore constitué. Voici ce que l'on mande d'A-
thènes sous cette date :

Le ministère se maintient en dépit des attaques inoessar.tesde
la presse. Le roi ne veut pas consentir à ce que M. Collettis entre
dans lecabinet; il prétend que M. Maurocordatos n'a pas encore
eu le tempsderéaliser sesprojets dans l'intérêt du pays. Au reste,
M. Colettis sait fort bien que le ministère actuel tombera tôt ou
tard, et qu'alors il dictera ses lois.

Les élections continuent; M.Maurocordatoscherche à influen-
cer les électeurs par toutes sortes de promesses ; néanmoins il y
en a beaucoup qui votent contre leministère.

Griziotis inspire toujours de vives inquiétudes. Aussi les vais-
seaux de guerre anglais et français qui stationnaient au Pirée

sont-ils partis pour lès parages de Chalcis, où s'est également
rendu le général Chttrch avec des instructions spéciales du gou-
vernement. Dans ce moment le bruit se répand que Griziotis a
fait brûler le pont qui unit le continent à l'île de Nègrepontet
qu'une affaire a eu lieu entreses partisans et les troupesroyales.

Avant-hier, les hnbitans delà ville ont été effrayés par une
fausse alerte, provenant de quelques coups de feu, qui avaient
été tirésdaus unereprésentation au théâtre grec.

Grivas, quia reçu l'ordre dese rendre dans la capitale, a fait
dire qu'il nepouvait venir qu'après les élections. Au reste, il
n'est pas vrai , comme le bruit en a couru , qu'il se soit mis àla
tête de 3 à -400 Palikares.

La fête du roi a été célébrée sans bruit. U y a eu, comme les
années précédentes, présentation du corps diplomatique et bai-
se-main chez la reine.— Le ministre de l'intérieur a annoncé par circulaire aux
gouverneurs du royaume quele gouvernementanglais a réduit
de 12 à 15 shellings lesdroits d'entréesur lesraisins deCorinlhe.

Cette nouvelle a causéune grandejoie,surtoutparmi les agri-
culteurs, dont les propriétés Sont situées près du golfe deCorin-
lhe, où croissent , comme on sait , les meilleures espèces de ces
raisins.

Nouvelles de France.
Paris, 23 juin.

La chambre des députésde France continue de faire preuve
d'une indécision remarquable dans la question des chemins de
fer. Pour la ligne d'Orléans à Bordeaux elle avait formellement
rejeté lesyslèmede laconstruction par l'état.Elle est revenue à
ce système, à propos du chemin defer de Paris à Lyon, en votant
le 22, malgré le ministère, un crédit do 62 millions, destiné à la
pose de la voie ferrée sur toute l'étendue de la ligne. Il est vrai
que l'amendement qui consacre ce crédita été volé par 138voix
contre 137, c'est-à-dire , à la majorité d'une seule voix. Mais il
n'en est pas moins voté, et d'ailleurs ce fractionnement de la
chambre, en deux parties de force égalene prouve que trop l'in-
certitude desopinions.

«Ce vote, dit leConstitutionnel,esldelà plus haute importance;
il renverse toutes les combinaisons du plan ministériel,et donne
pleine et entière satisfaction aux partisans de l'exécution des
chemins de fer par l'état.

Nous applaudissons vivement à cette résolution de la cham-
bre, qui aura un grandretentissement dans le pays , et qui, au
prix de quelques difficultés passagères , prépare à nos finances
un admirable avenir. Nul ne sait, au juste, malgré tous les cal-
culs auxquelson s'est livré,quel sera le revenu des lignes de fer.
Mais l'ardeur avec laquelle les compagnies financières se préci-
pitaient sur ces affaires, annonce assez qu'elles voyaient là une
riche proie à exploiter. La chambre, guidée par ses bons in-
stincts , n'a pas voulu leur laisser cette curée, elle a compris
qu'elle ne devait pas livrer , au prix de quelques services usti-
raircs, tout l'avenir financier du pays. Elle a résisté aux obses-
sions du ministère, placé lui-même sous la pression de quelques
banquiers, et elle est entréerésolument dans la voie de l'exécu-
tion par l'état.

On dit que la chambre se déjuge , qu'elle a voté pour Bor-
deaux le contraire de eequ'elle vient de voter pour Lyon,etque
c'est là de l'anarchie parlementaire. Quand cela serait, nous
n'en serions pas moins disposés à complimenter la chambre, car
il vaut mieux arriver tardivement au vrai quo persévérer dans
l'erreur. »— Il paraît que le ministère français considère l'adoption
de l'amendementde M. Gautier de Rumilly qui charge l'état de
la pose des rails sur le chemin de fer deLyon, comme un acte
d'une grande gravité. «En ce moment, ditàcepropos le Journal
desDébats, la question deschemins de fer, qu'on s'était flatté
de voir définitivement résolue cette fois,, est remise toutjusle
au même point où elle était il y a un an ; et nous sommes à une

époque où d'ordinaireLî chambreestimpatieintede seséparer. ■

» Il y a lieu de croire quele cabinet qui roulait sinceremcn
les chemins de fer, qui avait senti qu'ils. nYjtaientpossibles qu
conformément à la loi de 1842, aura reconnu la portée du yoi
d'aujourd'hui.Sans doute il estdéjà àdélibérer, etlundnl s ex-
pliquera devant la chambre. Nous ignorons le parti auquel >
sera arrêté. Mais, quel quesoit ce parti, nous espéronsqu on
soutiendra avec fermeté , persévérance, unité. On ne

,ais

pas les délibérations de la chambre flotter nu gré des capric^
d'une majorité irrésolueouinaUentive; ou.donnera de la r
lution en en montrant soi-même. » c A R—On lit dans la Sentinelle delà Marine du 19 juin : «S. A» J
Mgr. le prince de Joinville, dont on annon eait l'arrivée sain

au soir, ne sera à Toulon que jeudi prochai n. , .
—L'amendement introduit par M. Crémieu x, dans la loidu en -
min de fer d'Orléans à Bordeaux, et par le quel il s.erait, ,Dtor»J.
aux membres de la législature d'accepter la concession d rm c _.
min de fer, ou une place d'administrateur»dans une entrep

de ce genre, sera probablement repoussé par la chainbr«-- jl
pairs. Le gouvernement est opposé à cet amendement, et le

nistre des travaux publies l'a combattu, et ■ présentant le pr<>.)
à la pairie.— Les nouvelles de la frontière duMaro * parvenues au g
vernement, à la date du 7 juin, font coni jaîtrequ'à cetle
aucun acte nouveau d'hostilité n'avait e n lieu entre les r
çais et les troupes marocaines. . »J— Voici, d'après le Constitutionnel,qu elles sont les sattsia
(ions demandées par la France au Maroc :

« Expulsion d'Abd-el-Kader du terriloi ire marocain;
«Destitution des chefs qui commandai .ent l'armée mat

ne dans l'engagement qu'elle a eu avec no rs troupes ; ._
«Retraite de cette armée dans l'intérie tir du pays a un

stance deplusieurs lieues de la frontière. »■ . je
-On avait remarqué que jusqu'ici I Bgr. l'archevêque

Bordeauxn'avait pris aucune part aux m; mifestations de I e[

copatdans la question de l'enseignement. . L'Univers nousu
ne aujourd'hui l'explication de ce silent te: Mgr. l'arche»eq
de Bordeaux a, dès février dernier, adn sssé rm Mémoire p
do raison et de fermeté au roi et aux cha imbres en faveur a
liberté d'instruction. Le prélat exprime la pensée de t»u'
piscopat, lorsqu'il dit en finissant son Mét noire :« Si nos«

,b*e

vations étaient sans résultat, jedevrais au x catholiques de i«

diocèse etàma conscience de m'associer, non plus par v"e., ,g
marche confidentielle, mais de la manié Te la plus osteiist
aux efforts detous mes vénérables frères d. >ns Pépispiscopat. ■

—Le rapport de la commission du budgi rt, rédigé par M-
gnon, vient d'être distribué à la chamb re des députes.
vaste travail, qui atteste les connaissance is administratives
financières de l'honorable rapporteur, ce mtieiit plus de
pages, et témoigne du zèle descommissaires etdu soin consCiei () i
cieux avec lequel ils ont rempli leur tâch e. Le proje^" c

"■.
évalue les dépenses du service ordinaire à 1 milliard -'"
lions 106,791 fr. Le total des réductions pro posées par la co<
mission s'élève à 3 millions 790,768 fr. El les portent sur
divers services desministères. . rS

La commission, en résumant la situation des cinq <«îrtl ,.
exercices depuis 1840, évalue l'ensemble des ■découverts,
duction faite des réserves réalisées dès 1' amortissem e"

1843 et de 1854, à 178 millions 562,447 fr.

Parlementbritannique.

Dans la chambre des communes M. Grée ne a présente,
rapport sur les droits du sucre. M. Ewartapr oposè l'admjsS'
du sucre produit par les esclaves et par le. i hommes li L) ' c" '
moyennant le paiement des droits égaux. La c ihambre passe a- "

voix, 65 membres votent pour cette propositii >n et 1 83 pour g
le rapport soit, reçu: majorité ministérielle : 118. Sir I'o
Peel a annoncé que si lundi la chambre est t lisposée à dis(MJ



.longuement le bill,on demandera l'ajournement à jeudide cette
discussion, pour s'occuper préalablement de la question delà
charte delà banque. Le bill sera lu une troisième fois lundi.
,Le reste de la séance jusqu'au départ du courrier n'a pas offert
d'intérêt.—Une naïveté, ou peut-être une malice de sir Robert Peel, a
provoqué, le 20, à la chambre des communes, un immense éclat
de rire.ll s'agissaitde la démission que lord de Grey a donnée de
ses fonctions de lord-lieutenant d'lrlande, à cause du mauvais
état da sa sanlé. M. Hume a exprimé le désir que le ministère
profitât de l'occasion, pour supprimer celte place extrêmement
coûteuse. Sir Robert Peel, rappelant que la chambre avait un
mois auparavant décidé que la place serait maintenue, a dit qu'il
avait trop derespect pour la majorité, et qu'il se donneraitbien
de garde de revenir sur ce vote. Après ce qui venait dese passer
"'* propos de l'amendement de M. Miles, la réponse était singu-
lière; aussi a-t-elle excité une hilarité générale, et sir Robert
Peel lui-même a eu bien de la peine à tenir son sérieux.

Nouvelles et faits divers.
Le duc de Bordeaux a notifié à toutes les cours la mort de

*»■ A. R. le duc d'Angoulème, décédé le 3 de ce mais. Cette no-
l,neation est. accompagnée d'une nouvelle protostation du duc
contre l'ordre de succession introduit illégalement en France;
'Hais il y dèclareen mémo temps que loin de faire aucune dé-
marche qui puisse menacer la paix existante, il s'en remettra
entièrement aux circonstances et à l'avenir. Aussi, à ce qu'on
apprend, d'aprésdesnouvellesde Goritz, le duc se fait-il don-
ner le titre d' « Altesse «, et non celui de« Majesté. »

Leduc d'Angoulème a laissé par testament l'usufruit dosa
fortune à sa veuve : quant à la fortune elle-même, il en a légué
deux tiers au duc de Bordeaux et l'autre tiers à lasSurdece
dernier.

■— On écrit de Posen : Le renouvellement du cartel entre la
Russie et la Prusse, si souvent annoncé et démenti, a enfin eu
'■eu. C'est un coup sensible pour les Polonais qui demeurent
«lans cetteprovince et qui depuis longtemps s'étaient habitués à
"e plus croire à un nouveau traité de cette nature.

■— On écrit de Bruxelles 22 juin :
M. le baron Von Gagern, ministre plénipotentiaire de Nassau

près les cours de Belgique et de Hollande, est arrivé mercredi à
"ruxelles. II a reçu dans la journéela visite de M. le ministre
desaffaires-étrangères.

—"La cour de Sardaigne et celle de Wurtemberg ont égale-
ment pris le deuil à l'occasion de la mort de M. le due d'Angou-
lème.— A l'occasion des obsèques de son auguste époux, Mme la
"uchesse d'Angoulème a fait présent à la ville de Goritz d'une
somme considérable, destinée à la fondation d'un hospice pour
«es aliénés. La duchesse partira pour Kirchberg, mais elle re-
vendra passer l'hiver prochain à Goritz.— On écrit de Vienne, 15 juin : Le colonel, baron de Moll ,
fli<lo-de-cauip-général de l'empereur, a été envoyé auprès de
Mme la duchesse d'Angoulème pour présenter à S. A. R. les
complimens de condoléance de notre cour au sujet de la mort
"e son auguste époux.

**" M. a en même temps fait prévenir cotte princesse qu'elle
pouvait désormais se fixer où bon lui semblerait dans toutel'é-
tenclue de la monarchie.

'— On écrit deForli, 12jnin : Une mesure fort extraordinaire
""""s le système du gouvernement pontifical, vient de donner
"■e sorte desatisfaction à la population de la province. L'évê-
-I|»e de Rimini est mis en jugement ; il a élé appelé à Rome pourre pondre devant le tribunal des évoques réunis, aux graves ac-
cusations que ses diocésains faisaient peser sur lui depuis long-temps. 11 paraît que le gouvernementn'a pas osé persister dans
s"n indifférence systématique, en présence des plaintes renou-velées ehaquejour avec plus d'insistance.Un désordre fort grave a eu lieu aussi à 11 i mini, sans prémé-ditation de la part de ceux qui en ont élé cause. Mais l'agi-tation des esprits est telle dans la Romagne, et les appréhen-
sions du gouvernement sont toujours si vives, que le moindre
'ncident devient la cause d'événemenssérieux. Les marins du
P0", qui forment une classe très-nombreuse, s'étaient réunis,
Omnie de coutume, pouraller chômer la fête du dimanche à la
Ville.

Arrivés à la porte, la garde leur barra lepassage. Leplushar-
' ' «e la bande s'avança pour franchir l'obstacle imprévu, d'au-
''es le suivirent et une lutte s'engagea avec le* soldats du poste.
aïs ces derniers firent aussitôt usage de leurs armes, et les ma-
"isse dispersèrent en désordre, sous les coups d'une vive fu-sillade.

na lait dans la soirée du même jour un grand nombre d'ar-
attons à domicile. Les prisonniers seront jugés parlacom-

"SSioii militaire qui est toujours en permanence.
;—Lebulletin anglais Court-Circula/;considéré comme à peu

Pres officiel pou;- les choses d'étiquette, annonce que le roi des
■"«uçaisarrivera en Angleterre le 15 septembre prochain.

q»~~|ÎÏOUS MPPren,Jns. dit le Sun, qu'à l'occasion de la visite
sem "

r°' deS Francais dt,it faire à notrereine dans la première
dey "e Cie sel,leinnre> "ne grande revue maritime aura lieu
con,ani S" M' B' Ct Sol> auBuste visiteur. Il ne sera pas difficile de
g P°ser une escadre pour cettesolennité maritime; car à cette

v ..(»Ue séront réunis dans le Canal 17 bâtimens portant le pa-
°n des amiraux commandan.s des jiorts et He l'escadrille de

On peut citer entr'autres: le St-Vincent, de 120
jj' ?s' avec pavillon amiral, sons les ordres de l'amiral sir Ch.
n,^jGM-i'a Caledonia, de 120, sous les ordres de l'amiral sir
amiral si i'

■>

a"lPet'down, de JU4, sous les ordres du contre-
cpntre-ami Y ■ nteî V Albion, de 90, sous les ordres du
dres du contre a" H' P'SOt' 'e Collin9wood- à" 80> s,),ls les or-
sous les ordres ri» ? o

Georfï« Seymour ;le Queen, de 110,
dres du capitam* bT t ' Su'liva" ;le Fox' de 42' so,,s ,es or-
rasées con! erties ", kwo "d i VAmazone et le Dédale, frégates
Sarina, V OspreuVt \>V**es> ,e %*'** ]l) Fish' le Muline ' le
leCrui",- ri» 1R l„ n pia9le> nouveaux bricks de 12-canons;
_S ',de

r f, lL Pa»l»Joon ,de 10, et la JVatenoitck,de 10.
du U& P. ■ SSe^Son>^et, une des dames patronnesiiu uai iii-s Polonais, ayant éo.li

r>

X,<.« n<lenrrlA"a„ > ■ ■
l ''■" baron Brunow, ambassa-.«enroel empereur de Russie, queU i.oi -, " I„ie m iijpdêiii'naii . ■ " i- - . L - e "■" seraitaiourne si a. iti. t.iuehera't^^e^r5 '° ■"****« »° *P«- V* <■

«Madame, j'ai mis sous les yeux de S. M. l'empereur la lettre
que vous m'avez fait l'honneur dem'écrire relativement au bal
qui doit avoir lieu, le 10 dece mois, en faveur des Polonais mal-
heureux. Jemc hâte de vousrépondre qu'il ne peut y avoir au-
cune difficulté à ce que ce bal soit donné. L'empereur ne con-
naît point personnellement les dames qui sont à la tête du co-
mité; mais en ce qui concerne le but charitable que l'on se pro-
pose, si la liste de souscription n'est pas encore close, et que
vous désiriez obtenir encore une somme d'argent, j'ai reçu l'or-
dre desouscrire pour telle somme que vous jugerez à propos de
fixer, à l'effet de remplir vos bienveillantes intentions.

» Bituivow. »
Le Morning-Post a déjà déclaré que les dames patronesses et

leurs conseils avaient cru devoir, par convenance, refuser les
offres de l'empereur.— Les sciences vinnnent de faire une grande perte dans la
personne de M. Geoffroy-Saint-Hilaire, membre de l'lnstitut,
professeur au jardin des [liantes , qui est mort à Paris le 21. Ses
obsèques ont eu lien à l'église Saint-Médard. Le deuil était
conduit par M. E. Geoffroy-Saint-Hilaire , membre de l'lnstitut,
fils du défunt.

M. Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire, élait né à Etatnpes, le
15 avril 1772; il est mort, par conséquent, âgé de 72 ans 2
mois et 5 jours.

Ce savant fut dans son enfance destiné à l'état ecclésiasti-
que; dès 1784 il fut pourvu d'un canonieat. Il fit sa philoso-
phie au collège de Navarre; c'est là qu'il se sentit entraîné
vers Brisson qui enseignait la physique expérimentale, et de
ce moments'ouvrit la carrière du naturaliste. A 21 ans, il
remplaçait Lacépède au jardin des plantes. En 1807, il entrait
à l'institut et , en 1815, àla chambre des députés pour repré-
senter les électeurs d'Etampes.

— On lit dans le Journal de Rouen:
Les Mémoires que M. J. Laffittea laissésont donné lieu à un

premier incident judiciaire qui aboutira à un procès. M. le
prince de la Moskowa, gendre du défunt, qui avait demandé la
remise deces Mémoires, et qui avait essuyé un refus, tant de la
part de Mme Laffitte que de celle des exécutenrs testamentaires,
a présenté hier une demande en référé à M. le président du tri-
bunal de la Seine, pour obtenir que cetteremise entre ses mains
fût ordonnée. M. Debelleyme, statuant sur celte demande, a dé-
cidé que, puisqu'il yavaiteontestation, les Mémoires resteraient
provisoirement sous les scellés, jusqu'à ce qu'il eût élé plaidé
au principal.

On n'a pas retrouvé dans les papiers deM. Laffitte les let-
tres autographes de Louis-Philippe qu'on espérait y trouver.
Mais il ne faut pas que l'opinion s'inquiète de l'absence de ces
lettres; elles existent, elles sont dans des mains sûres etelles
n'en sortiront que lorsque le procès qui va s'engagersur la pro-
priété des Mémoires sera vidé, et lorsqu'il y aura opportunité à
s'en servir vis-à-vis de ceux qui pourraient vouloir dénaturer
la vie politique de M. Laffitte.— On écrit de Hambourg, 16 juin. Suivant un rapport offi-
ciel, le total du dommage causé par l'incendie de cetteville
s'élève à 37,910,000 marcs; l'enlèvement des décombres a
coûté 219,000 mares. 15.673,000 marcs ont été jusqu'ici as-
signés à la caisse d'incendie, et l'on a rétabli ou recommencé
de bâtir avec cette somme 575bâtimens.

Une lettre particulière de Hambourg, en date du 19 juin, dit
que d'effroyables tempêtes ont eu lieu depuis le 14 jusqu'au 17
de ce mois. Le bateau à vapeur Manchester, qui fait le voyage
entre Hull et Hambourg a été mis en pièces et l'équipage tout
entier a péri. On annonce encore les naufrages de 4 navires à
voiles, mais en ignore encore si leurs équipages ont pu être
sauvés.

Le steamer Britannia, a apporté la nouvelle que le navire
marchand anglais le Saladin, a coulé bas. à 40 lieues deHalifax.
On croit que le capitaine et sa femme ont été assassinés par
l'équipage, qui, après s'être emparé de la cargaison , aurait fait
couler bas le navire. Le conseil d'amirauté a ordonné leur mise
en état d'arrestation.— On écrit de Bruges

;

malgré la longue sécheresse, qui dure
déjà depuis près de trois mois, l'aspect général de la récolte,
dans les terres légères, est assez satisfaisant dans notreprovince.
Les trèfles ont cependant beaucoup souffert, et si le temps ne se
met pas décidément à la pluie, il n'y aura pas de deuxième cou-
pe. Les foins ne fourniront guère que deux tiers derécolte.

Lesseigles donneront un produit ordinaire, ainsi que les col-
zas. Les blés promettent une très-belle récolte, si nous voyons
la fin de la sécheresse.

Dans nos terres fortes du nord, les pommes-de-terre ont une
très-mauvaise apparence, beaucoup sont pourries en terresans
pouvoir germer et ontdùêtre replantées ; le mal a été moins
grand dans nos terres légères.

Depuis plusieurs années on remarque que lespommes de terre
poussentmal, et que dans certaines terres, elles ne poussent pas
du tout et pourrissent dans le sol. Il est vrai qu'un hiver plu-
vieux rend les terres froides, et que de fortes pluies pendant les
mois de février et demars, peuvent en partie occasionner le mal.
Mais nous croyons qu'il est surtout dû à la dégénérescence des
pommes de terre. Originaires du Canade,elles perdent, au bout
de 20 à 25 ans de plantation chez nous, leurs qualités primitives
et surtout leurs qualitésreproductrices.— La statue du ducde Wellington, avec son piédestal, coûte
9,000 liv., qui ont été fournies par des souscriptions volontai-
res. Le gouvernement a fourni le bronze, qui a coûté 1,500. liv.
Le vieux guerrier est représenté avec le costumequ'il portait à
la bataille de Waterloo. Cettestatue équestre est l'ouvrage du
sculpteur sir Francis Chantrey, mort l'année dernière.Un de ses
meilleurs élèves, M. Weeks, y a mis la dernière main.—Le doyen et le chapitre deWestminster ont donné l'auto-
risation nécessairepour ensevelir lesrestes de M. Campbell dans
l'église de l'abbaye au coin des poètes, dans l'abbaye de West-
minster.

Par un ordredujour impérial, le shako est désormais aboli
dans toute l'armée russe, ycompris les gardes, et l'on y a sub-
stitué le casque prussien pour la cavalerie, l'infanterie, àl'ex-
ception des hussards et des nhlans.—Un meuble d'une espèce nouvelle vient d'être exposé dans
une boutique de Londres, c'est un lit d'air; il est composé d'une
demi-douzaine de grands tuyaux formés avec un peau qu'on
appelle peau de batteur d'or. Ces tuyauxsont attachés ensem-
ble et recouverts d'unetoile;au moyend'un soufflet on les emplit
d'air. Ce lit offre alors un coucher assez doux. Quand les tuyaux

3 | sont vides, l'appareil tout entier tiendrait dans un mouchoir de
l poche. On n'a besoin pour le vider que de tourner un piston.—Noustrouvons dans tin journalanglais, le West-Britton, le

" trait suivant de générosité française, que nous nous plaisons à
■ signaler :

Le brick anglais le Syrnmetry, retourné dernièrement à Fal-
■ mouth, d'un voyage à Odessa, avaitété considérablement retar-
; dé dans sa traversée par suite de vents contraires, ce qui amena

une extrême disette de vivres et d'eau. Danscette cruelle situa-

;

tion le Syrnmetry rencontrafort à propos un autrebrick anglais,
à la hauteur dcScilly ; à la demande si cedernier bâtiment pou-
vait céderquelquesprovisionsau Simmetry, lecapitaineadressa

t celte question égoïste:— Avez-vous de l'argent? —et sur la
s réponse affirmative il fit transportera bord du Syrnmetry un

quintal de pain, pour lequel cet homme intéressé exigea et re-
i eut la somme de 26 shellings (fl. 19.20), quand, selon toute pro-

babilité, cc quintal ne lui avait coûté à lui qu'une guinèe!
i (fl. 12.60). Quelques jours après, l'équipage du Syrnmetry hè-
t la un brick français ; à peine le capitaine de ce bâtiment eût-il, connaissance de la position critique où se trouvaient cesAnglais,

qu'il s'empressa de les fournir depain, d'eauet d'autres provi-
i sions ;et quand on lui demanda le prix qu'il y mettait, il répon-
! dit en mauvais anglais, il est vrai,mais aveo bonhomie: «Jen'ac-

cepterai pas vn sou; jesuis bien aise depouvoir vous rendre ser-
vice; mais jene veux pas de votreargent. "— On lit dans un journal de l'Ouest de la France :

«Rien ne peint mieux le caractère du marin que ce qui est
récemment arrivé à Rochefort. Un matelot, poursuivi par un
gendarme pour un de ces méfaits lort ordinaires le lendemain
d'un jour depaie , s'élance du haut du rempart pour échapper
à son ennemi; le gendarme saute sans hésiter, et nos deux
champions se mettent à courir. Il y avait un fossé sur la route ;
le matelot franchit lestement la difficulté, mais le gendarme
avait mal pris ses mesures : il tombe !... Notre homme qui n'en-
tendait plus rien derrière lui, se retourne, et voyant dans quel
état se trouvait son antagoniste, il se hâte derevenir sur ses pas,
et, sans fiel, le voilà qui aide la force publique à se remettre sur
ses jambes. Mais la force publique, qui ne connaît que son de-
voir, n'est pas plus tôt sur pied, qu'elle met la main sur son li-

! bérateur, oubliant le service rendu. —Oh ! c'est trop d'ingra-
titude! s'écrie le matelot, et d'un tour dejatnbe il replace le. gendarme dans la position horizontale. Celte fois le marin n'at-
tend pas... Il court encore ! »— LaPatrie , journal français, vient d'être vendue au prix
de2oofr., outre les charges. Elle a élé adjugée à M. Parmen-
tier, avoué, qui représente, dit-on, la maison Delamarre.

i — On éeritdeLondres, le 18jnin :
i « La célèbre bibliothèque defeu le duedeSussex,qui secom-

pose de plus de 50,000 volumes imprimés , et d'environ 6,500
manuscrits, sera prochainement mise en vente. Cette bibliothè-

' que estsurtout riche en ouvrages de théologie et de philologie.
On y trouve une collection qu'on prétend complète de toutes les
Bibles qui ont été imprimées depuis l'invention de la typogra-

! phie , collection qui est unique dans son genre.
i " Le duc de Sussex avait ordonné que sa bibliothèque fût lais-

sée intacte pendant uneannée entière à compter de l'époque de
' son décès , pour le cas où le gouvernement se déciderait à l'a-

cheter ; mais , après l'expiration dece délai , le ministère , par
t l'organe desir Robert Peel, aannoncé auxexécuteurs testamon-
' taires qu'il n'en ferait pas l'acquisition.On présume quela vente
: durera au moins trois mois. »

—Un pamphlet suédois. — Un journalistesuédois qui s'est
fait mille ennemis avec sa plume mordante, le célèbre Crusen-

! stolphe, plus intrépide pour attaquer que pour se défendre , se
propose, dit unjournal deStockholm, depoursuivre un de ses

i confrères devant les tribunaux pour avoir ainsi tracé son por-
trait ; cette reproduction donnera une idée de la façon dont on

1 s'acquitte d'un pamphlet en Suède :
i. « Pendant une longue suite d'années, il a été à l'affût de pro-
-3 pos departiculiers, derécits qui circulaient, d'anecdotes, deca-

quets et de bruits divers ; il a entassé pêle-mêle la vérité et le
i mensonge, le fait pur et la calomnie. Toutes les classes de la so-, ciété ont fourni leur contingent àsa riche provision, en descen-

dant depuis le suprême fonctionnaire jusqu'au valet de cham-

;

bre, peut-être mémo jusqu'au domestique et àla servante. Ses
connaissances se sontétendues jusqu'auxsommités sociales,mais
maintenant elles portent sur les basses régions. Autrefois assidu
à guetter dans les antichambres des grands, il a pu recueillir

s bien des nouvelles au parloir et dans l'allée des maisons. Il ara-
I massé depuislongtemps tout chiffon couvert d'écriture dont il a

« Pendant une longue suite d'années, il a été à l'affût de pro-
pos de particuliers, derécits qui circulaient, d'anecdotes, deca-
quets et debruits divers ; il a entassé pêle-mêle la vérité et le
mensonge, le fait pur et la calomnie. Toutes lesclasses de la so-
ciété ontfourni leur contingent à sa riche provision, en descen-
dant depuis le suprême fonctionnaire jusqu'au valet de cham-
bre, peut-être même jusqu'au domestique et à la servante. Ses
connaissances se son tétendues jusqu'auxsommités sociales,mais
maintenant elles portent sur les basses régions. Autrefois assidu
à guetter dans les antichambres des grands, il a pu recueillir
bien des nouvelles au parloir et dans l'allée des maisons. Il ara-
massé depuislongtemps toutchiffon couvert d'écriture dont il a
pu s'emparer; ce qu'il a trouvé de tel chez ses amis et ses con-
naissances, il se l'est procuré par des prières ou autrement. Il
est prêt à recueillir ce qu'on voudra lui trahir des secrets que
ses précédens bienfaiteurs etcollaborateurs ontconfiés à quel-
que vaurien. Il a ouvertun bureau de commission pour lescan-
cans àl'ordredu jour, et il est le plus grandchiffonnier denotre
époque. Après avoir longtemps amassé, disposé, examiné de la
sorte.ilse gorgemaintenant decommérages et prodigue lefranc-
parler contre son prochain. »— On écrit deGand, 21 juin: Unouvrier, demeurant à la por-
te du Sas, a tué hier au soir, vers dix heures, à coups depoing,
l'un de sesenfans, âgé de quatre ans. Ce père dénaturé a déjà
été condamné, par le tribunal de cette ville, à deux ans depri-
son, pouravoir cassé le bras au même enfant, qu' il avait pris en
aversion.— Domestique volée par sa maîtresse. — On voit souvent des
domestiques qui volent leurs maîtres, mais il est pins rare de
voir des maîtres qui volent leurs domestiques. Tel estcependant
le cas qui vient de se produire. MmeA... , jeune et jolie mar-
chande de la rue des Frondeurs, a été arrêtée hier sur la dénon-
ciation de sa servante, qui l'accuse de lui avoir soustrait un
châle, deschemises etplusieurs autres effets d'habillement que
la dame A... aurait été porter au Mont-de-Piété, et dont elle
aurait employé le produit à l'achat d'une élégante capote. On
ne saurait, à coup sûr, pousser plus loin la coquetterie. Les faits
ayant paru suffisamment démontrés, la dame A... a éternise à la
disposition du procureur du roi.

~ Polichinelle et Charles Nodier. — L'illustre auteur duroi
de Bohême et de ses sept Châteaux partageait avec tous les gens
d'esprit, dont il fut un des princes, le travers d'aimer leschoses
bêtes et se piquait d'être un badaud de Paris, comme beaucoup
de. gens de son espèce.

Un jour donc qu'arrêté devant la barraque dePolichinelle,
aux Champs-Elisées, Charles Nodier riait avec lesenfansdessail-



'îes du héros populaire et des volées qu'il administrait au mal-
heureux chat, à sa femme, au commissaire de police et au dia-
ble, il voulut, la comédie terminée, s'enquérir de la manière
dont s'y prenait le propriétaire des célèbres marionnettes pour
leur faire parler leur baragouinsiconnn.il tourna derrière la
barraque, leva un coin durideauet vil le maîtrede Polichinelle,
rongeant à même un os de jambon qu'il dépouillait avec un
grand appétit. Charles Nodier s'excusa de le dérangeren si belle
occupation et lui dit le motif de sa visite. — C'est lapratique,
répondit le maître de Polichinelle. — Vous voulez dire l'habi-
bitude, reprit Charles Nodier. —Non, la pratique.

Charles Nodier, qui était de première force en linguistique,
al lait entamer une dissertation sur les moispratique el habitude,
quand le maître de'Polichinelle lui présenta un petit instrument

rde cuir en lui disant : Voici ce que j'appelle la pratique, puis il
mit l'instrument dans sa bouche el joignitl'exemple au précepte.

Charles Nodier n'en revenait pas que la cause fût si simple.— C'estsi facile, dit le maître de Polichinelle, que vous pour-
riez en faire autant que moi, essayez... — Charles Nodier mit la
pratique dans sa bouche et parla la langue dePolichinelle com-
-ine s'il l'avait parlée toute sa vie.

"Une chose l'inquiétait encore. Cet instrument est si petit,
"dit-il, qu'il doit vous arriver de l'avaler quelquefois. — Sans
■doute; mais qu'est-ce que cela fait ? Celui que vous avez là a
déjà élé avalé quatre fois.

VARIÉTÉS.

Jurisprudence en Sardaigne.

[Extrait du Courrier Français.)
C'est à propos d'une affaire d'intérêt privé que s'est élevée

une prétention qui menace d'affecter profondément lesrapports
internationaux entre les deux peuples, (la France et la Sar-
daignc). Faisons d'abord connaître les faits :

Le sieur Franco Drago, commerçant anglais et israélite d'ori-
gine, domicilié et demeurant à Nice depuis longuesaunées, avait
deuxenfans, le sieur A. Drago et la demoiselle R. Drago, épouse
Moïse. Drago père se convertit au catholicisme le 24 février
1833; il entraîna dans sa conversion sa belle-fille, veuve, la da-
me Colombo, épouse Drago, et sa petite-fille, la demoiselle Ra-
chel Drago.

Aux termes de deux testamens mystiques, en dalede3 30 mars
1827 et 15 juin 1828, Drago père avaitinslitué pour ses héri-
tiers universels, avant sa conversion, d'une part, les enfans des
époux Moïse, ses petits-fils; d'autre part la demoiselle Rachel
Drago, sa petite-fille.

Drago père est dicédéà Nice, dans le sein delà foi catholique,
le 24 novembre 1841, sans avoir rien changé, malgré saconver-
sion, à ses dispositions testamentaires.

Quelque temps après sa mort, la demoiselle R. Drago, sa
petite-fille, s'est mariée, contre le vSu du testateur, à un
sieur Claudio Clerissi , catholique comme elle. Dans le courant
du mois de février 18-42 , elleest dècédée à Nice sans postérité.

Aujourd'hui les sieurs Edouard Salvador, avocat , Moïse fils
et Padoa , tous Français domiciliés et demeurant à Marseille,
représentant la datneEsther Drago , épouse Moïse, leur mère et
belle-mère, se présentent devant le tribunal de Nice pour de-
mander à être mis en possession de la succession de leur aïeul ,
et on les repousse à l'aide des étranges fins de non-recevoir qui
suivent.

On leur dit : Vous ne sauriez exciper des dispositions conte-
nues en votre faveur dans les deux lestamens deDrago père ; ces
dispositions doivent être considérées comme nulles à votre
égard , puisque vntre aïeul s'étant converti au catholicis-
me le 24 février 1823, vous n'aviez plus comme israèlites, à
l'époque deson décès, survenn le 24 novembre 1841, capacité
suffissante pour recueillir sa succession ; cette succession doit,
par conséquent, être en entier dévolue à sa petite-fille, la dame
R. Drago,épouse Clerissi, ou à ses ayant-droit, comme seule ca-
pable de succéder à son aïeul , à cause de sa conversion au ca-
tholicisme.

D'ailleurs, fussiez-vous même héritiers, les israèlites n'ayant
pas qualité polir acquérir des immeubles dans les états sardes,
tous ne sauriez prétendre à une succession dont la plus grande
partie consistedans une maison decampagne située dans leter-
1-itoirede Nice.

A la faveur de ces deux exceptions, la dame Colombo, veuve
du sieur Drago fils, s'est mise en possession, depuis bientôt trois
années, de la succession, et les véritables héritiers attendent.

Nous n'avons pas l'intention d'examiner la question au point
de vue de la législation spéciale à la Sardaigne, il nous suffira de
dire que toutes les objections présentées par le gouvernement

"sarde ont été victorieusement réfutées dans le remarquable mé-
"'moire de M. Salvador. Mais il y a ici tineqtiestion de droit public
qui doit éveiller toute l'attention de la presse et du gouverne-
mentfrançais.

Le consentementexprès d'une nation à l'application des lois
étrangères sur son propre territoirerésulte soit des lois par el-
le rendues, soitdes traités conclus avec les autres nations. Un
traité a été conclu entre la Sardaigneet la France; il accorde
le droit de succession en Sardaigne à tout sujet de la cour de
France,c'est-à-dire à tout Français. Or, les catholiques, les pro-
testans, les juifssont tous, en France, Françaisau même titre. La
loi française ne leurdemande pas s'ilsappartiennent à tel ou tel
culte; mais s'ils sont citoyens dans les conditions des constitu-
tions ou du codecivil. Dès qu'ils ont cette qualité de Français,
ils sont tous égaux devant la loi. Il faudrait donc pour qu'un
traité applicablo à la généralité des Français ne fût pas appli-
cable à quelques-uns d'entr'eux, que le traité contint une ex-
ception textuelle et positive. Vainement dirait-on que dans les
états sardes les juifs qui habitent le territoirene sont pas ci-
toyens ou n'héritent pas de leurs parens catholiques, les juifs
français ne réclament pas comme sardes , en vertu des lois sar-
des , ils réclament comme citoyens de France, en vertu d'un
traité qui s'applique dans toutes ses conséquences à tous ceux
que la loi déclare Français. Leur titre est dans la convention de
1760et la seule preuve qu'ils aient à faire, aux termes de L'arti-
cle 18, c'est qu'ils sont sujets de la cour de France.

Nauveaux détails sur le Maroe.

L'intérêt qui s'attache aux affaires de Marne nous engage à
reproduire les détails suivans que donne lejournal l'Algérie sur
la situation de ce pays.

On ignorait à Tanger, lorsdu départ des dernières dépêches,
l'échauffourée de Muley-Mimoun , (c'est-à-dire l'engagement
du 30 mai entre l'avant-garde des Marocains et les troupes du
général Lamoricière) , près de Lella-Maglmia. A Tanger com-
me à Fez, cettenouvelle produira une grande sensation, car
les populations commerçantes deces villes ont un immense in-
térêt à conserver leurs relations avec l'Europe.

A Fez, l'empereur proteste deson amitié pour la France, par-
ce qu'il connaît les dispositions pacifiquesde cette populeuse
cité. Dans le Maroc, plus encore que dans l'Algérie, l'esprit des
villes diffère de l'espritdes campagnes. Les citadins savent que
leurs richesses sont convoitées par les tribus, et qu'ils seraient
d'abord victimes de leur pillage si une invasion étrangère les
forçait d'abandonner leurs vil les, qu'ils ne pourraient défendre.

L'ancien premier ministre, Si-el-Bias, l'un des notables de
Fez, élevé au pouvoir par celte population citadine, qui voyait
en lui un protecteur, est en ce moment, selon les uns, emprison-
né, selon d'autres, misa mort par ordre de l'empereur.Son suc-
cesseur, Si-el-Chimi, étranger à cette population urbaine, est
un homme sage, modéré, mais trop absolument dévoué à la vo-
lonté deson maître pour lui donner des conseils utiles dans cet-
te positioii délicate.

Ainsi, à Fez, la population détrônerait plutôt Ahderrhaman
que de s'engager dans une guerre contre la France. La guerre
sainte n'y a pas été prêehée; elle y aurait été mal accueillie.

A Tanger, la population redoute également la guerre, et son
gouverneur, Boti-Sellem, a déjà fait à l'empereur de vives re-
présentations sur les malheurs qu'il se préparait. A Tétouan, le
kaïd Mohammed-Achache, qui est un desconseillers les plusin-
fluensde l'empereur, ne veut pas non plus la guerre; c'est un
homme sage, enrichi par le commerce, et qui veut conserver sa
fortune.

Le consul deMaroc à Gibraltar, Hadj-Addou-Guessous, com-
merçant, est aussi opposé à la guerre.

Enfin, les principaux officiers de l'emperenr, ses conseillers
les plus intimes, veulent la paix. Cependant la guerre sainte a
éléprêehée dans les campagnes, les hostilités sont commencées,
et partout on se dispose à nous repousser, si nous demandons
satisfaction de nos griefs et de l'hospitalité trop bienveillante
accordée à Abd-el-Kader.

Voici comment l'empereur s'est trouvé engagé dans cette
fausse position, dont il entrevoit les difficultés sans pouvoir en
sortir. Il est détesté de ses sujets ; les uns, les Berbères, sont en
révolte ouvertecontre lui ; les autres, pressurés, écrasés par les
impôts et le monopole commercial, dont seuls ils supportent la
charge, ne demandent qu'à changer de maître.

Muley-Abderrhaman est de plus travaillé, danslescin même
desa famille, par des dissensions dont il lui est impossible de
faire disparaître la cause. En 1822, il a empoisonné son oncle,
M'uley-Sliman, et s'est emparé du trône au détriment du fils de
cet oncle. C'est un usurpateur.

Depuis longtemps, d'ailleurs, il sait que l'influence d* Abd-
el-Kader grandit dans le Maroc, et surtout auprès des Berbères
révoltés, qui voient dans l'émir un Berbère, descendant des
Beni-Ifferen. Abd-el-Kader exploitehabilement cette commune
origine, ainsi quela conformité de principes professés dans les
Zaonia Berbères et dans la guelna de ses aïeux, la guetna de
l'Oued-el-Hemmam. Auprès des populations que le fisc d'Ab-
derrhaman écrase, les partisans d'Abd-el-Kader font valoir la
liberté commerciale donnée par l'émir aux tribus algériennes
que le traité de la Tafna avait mises sous son gouvernement.
Enfin Abd-el-Kader, s'emparantavec adressedes discussions de
la famille impériale, s'est allié dernièrement avec un prince de
celte famille pour s'emparer de la province du Riff.

L'empereur était dans cette situation délicate, quand, il va
six mois, Milotid-ben-Arrach (le même qui est venu à Paris) et
el Berkani (l'ex-khalifa de Titteri) arrivèrent à Maroc, où rési-
dait Abderrhaman. C'était vers l'époque où l'émir, après la
mortdu khalifa Embarek, quittait définitivement le territoire
algérien. Ils venaient demanderofficiellement à l'empereur le
titre de khalifa pour l'émir, avec le gouvernement suprême de
la province du Riff.

L'empereur hésitait. A peu près à la même époque, le gou-
verneur de Gibraltar vint à Tanger. Quelle était sa mission ? On
le saura un jour. Ce qu'on peut assurer, c'est que, aussitôt, des
armes, des munitions de guerre, arrivèrent en abondance, et
l'émir, nommé khalifa, comme il l'avait désiré, recevait des
renforts sur nos frontières.

Cependant, les amis de l'empereur lui signalèrent les dangers
de cette fausse position vis-à-vis de la France; et ce fut, dit-on,
d'après ces sages observations,qu'El-Giienaoui, hommecapable
et calme, dévoué aux intérêts de son maître, et disposé à la paix
plutôt qu'à la guerre, fut envoyé

;iu

camp de l'émir pour com-
mander les troupes marocaines.

A son arrivée, lesdeux camps furent divisés; et sans doute
El-Gneiiaoui aurait arrangé tout différend entre le Maroc et la
France, si El-Mimoun, qui commandait de nouveaux renforts,
n'était pas arrivé.

El-Mimoun, fils de Muley Sliman et d'une négresse, est aussi
nègre qnesamère; c'est un homme inculte otgrossier, fanatique
et ignorant. Il voulut, en qualité deprince du sang, décliner
l'autorité supérieured'El-Guenaoui; Abd-el-Kader sut enflam-
mer son orgueil imbécile, et l'insensé seprécipita follement sur
nos baïonnettes.

El -Guenaoui, prévoyant un désastre, suivit ce prince, mais,
après l'affaire, il protesta au nom de son maître. En ce moment.
/Vbd -el-Kaderest ligué avec El -Mimoun contreEl -Guenaoui,
et les Berbères sont avec eux.

Que va faire l'empereur? Avouer son impuissance, et peut-
être réclamer lui-même notresecours contre ses propres sujets'
si l'Angetterre n'appuie pas l'émir.

La supériorité du Papier d' Albespeyres, pour entretenir les
Vésicatoires sans odeur ni douleur, s'explique par 25 ans de
vogue ,en France et à l'étranger. —Se méfier descontrefaçons.

CoursdesFondsPublies.

Bourse d'Amsterdam du 2 4 Juin.
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Bien que les affaires aient été très-animées en intégrales leur cours n'a ce

pendant éprouvé que très peu variation. Les autres fonds hollandais se>°°
également maintenus à leurs derniers cours.

Il s'est manifesté une grandeactivité dans les actions de la Société deCol"'
merce et de nombreuxachats se sont réalisés dansce fonds , ce qui a améli°re
notablementleurcote.

Le cours de l'argent prêté en garantie a été fixé aujourd'hui par la Bail'
que à 3 p. c. II y a eu peu d'affaires en fonds étrangers.

Cours de l'arg. ; prêt à garantie3 % : prol. 3".%: escompte 2jj %.
Derniers prix à 5 heures: 2' % 61|
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Ardoins 21f|.
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POMMADE DU BARON DUPUYTREjY. '
Chirurgien-en-chefde l'Uôtel-BieuàParis, et"'

Préparéepar MAIiIjARD, pharmacien à Paris-
Cet agréable cosmétique, par son action fortifiantesurle cuir chevelu '

rèté promptement lachiite dela chevelure, la fait rçcroï"
treeten prévient l'altération de la couleur jusqu'àrage
plusavance. Le pót:2fr. 50c. se défier des contrefaçonset exigerque t»
les pots soient revêlus du cachet etde la griffeMallard. Dépôt chez M.Crern8

coiffeur à La Haye. 6348.

Un jeunehomme de 17ans, parfaitement au courant de toutee qu'
dans les attributions d'un piqueur, pansement et entretien de chevauï
glais, etc. , désire trouver une place où il s'agirait de soigner 2ou 3 c
vaux. . je

Il offre de rester lepremier moisgratuitement,afinque son maitre puis"
convaincresuffisamment de sa capacité.

S'adresserchez M. DingCmailS , ci-devantadjudant du régimen'
cavalerie légère , Zieken ,n°256 , à La Haye. 643"-

CLOTURE DANS DEUX JOUR^-
EXPOSITION PUBLIQUE

DE

de Saint Henri , Empereur d'Allemagne,
D4.NNÉ PAR CE VAILLANT PRINCE DANS L'AN 1019, A LA

CATHÉDRALE DE BASLE.
Il a plu à S. Majesté d'ouvrir la souscription par laquelle le propriéla,r'

actuel soumet aux Tètes

Couronnées,

Princes-Souverains de l'Europe, *c^clésiastiqueset Séculiers, età tous les Seigneurs de la Chrétienté,—ment au mondereligieux et artistique vn plan par lequel eet inapprécia"
joyauxdu onzièmesiècle, doitêtrerestitué au culte ou au domainedesbeau
arts.

L'exposition a lieu chez JI. llendrikse , A"ieuu>en V°f
len, Prix d'entrée : Jusqu'à cinq heures de relevéeà fl. 0.90 etdepuisc 1""
jusqu'à sept et demiefl. 0.40. 6426.
"

ÉTABLISSEMENT DES BAINS DE MER
DE

A. E. MAAS, à Schéveningue*
La saison des Bains s'est ouverte.—Prix d'un Bain de Mer : 30 centset i"a

abonnement, 2s cents.

r

.
On peut prendre, dansl'Établissement, desBains chaudsà foute heure, àe

journée. 6440

LA HAYE , chez Léopold LSbenbcrg, Lage Nieuwst'"1

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciiookeveld et ' L *
Beurssteeg; et a Rotterdam, chez S. van Ueyiv

Siweck,

Uoofds
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